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MU 1 IS
LËÎH
Orange et ses monuments à l'époque romaine.
Orange fut, à l'époque romaine, le centre administratif de l'ancien pays gaulois des Cavares, situé à gauche du Rhône, entre la Durance et les environs de Valence. C'est ce que fait entendre Strabon qui la désigne sous le nom de iioXiv Kouapwv, la ville des Cavares.
Lorsque les Romains eurent annexé définitivement à leur province cette région
^sique Pompée avait donné en souveraineté aux Marseillais, une certaine autonomie municipale fut laissée aux anciennes villes d'Avignon et de Cavaillon, qui eurent rang de cités latines. Mais, pour assurer la romanisation pacifique du pays, une colonie de vétérans fut installée à Orange, à côté d^un bourg indigène.
La nouvelle ville reçut dans les actes officiels la dénomination de Colonia Julia Secundanorum Arausio, pour rappeler à la fois le fondateur, Jules- César, la deuxième légion, où les colons avaient été pris, et le nom de l'ancien bourg gaulois, Arausio, Cette dernière appellation fut seule usitée dans le langage courant et devint par corruption Aurouse, Aurénge, Orange,
Favorisées dans leur extension par toutes les ressources gouvernementales, les colonies romaines devenaient bientôt des centres importants, où, à côté des fonctionnaires régionaux et des colons, se groupaient les possesseurs des grandes fortunes terriennes et les manieurs d'argent, plus nombreux qu'on ne croit, car à cette époque de grandes sociétés en commandite et même par actions s'étaient formées, pour exploiter les richesses de la Gaule récemment conquise.
D'immenses fortunes furent rapidement constituées dans ce pays neuf, et bientôt les
côlonies florissantes purent élever ces monuments merveilleux, dont la construction a bravé les siècles, et qui auraient conservé leur magnificence originelle, si la main des hommes,plus brutale queTefifort destructeur du temps, ne se fût acharnée sur eux.
Ces monuments, on ne saurait trop le répéter, n'étaient pas construits, comme on Ta cru, sur des ordres venus de Rome en même temps que des architectes et des ouvriers renforcés de légionnaires. C'étaient presque toujours des œuvres purement locales, votées et construites par les soins des adminstrations municipales, quelquefois même aux frais et sur l'initiative de riches particuliers, quelquefois aussi avec des subventions impériales.
Sans doute c'étaient toujours les monuments de la capitale qui servaient de modèles aux coloniaux. Mais dans les pays qui possédaient un art local, plus ou moins développé avant l'invasion romaine, cet art antérieur réagissait sur les formes italiques et modifiait quelquefois profondément les détails et surtout la décoration du type importé de Rome.
C'est ce qui donne aux monuments provinciaux de l'époque romaine tant de variété dans l'unité.
Il y avait cependant un genre de monu-
ment dont les dispositions essentielles étaienil presque invariables et qui se retrouvent partout avec une remarquable identité. C'étaient les édifices destinés aux jeux publics : théâtres, arènes, cirques.
Orange les possédait tous trois.
Le théâtre montre encore son immense façade, que Louis XIV appelait la plus belle muraille de son royaume, et ses grandes dispositions intérieures.
Le cirque, dont la partie courbe et la porte principale sont encore visibles à côté même du théâtre, laisse voir quelques portions de ses murs latéraux, qui s'étendaient en droite ligne dans le sens de la rue de Langes, sur 5oo m. de longueur*
Les arènes, dont les substructions étaient encore visibles dans un pré vers i8o5, au rapport de M. de Gasparin aîné, n'ont plus laissé maintenant que leur nom au quartier qu'elles occupaient. Elles paraissent d'ailleurs avoir été bien inférieures à celles d'Arles ou de Nîmes, et avoir ressemblé plutôt aux petites arènes de Padoue.
Si à ces monuments on ajoute le magnifique arc de triomphe,si précieux pour rhistoire de l'armement gaulois, et les restes des remparts antiques, on se fera une idée de la richesse et de l'importance d'Orange aux premiers siècles de notre ère.
C'était la grande ville de la région, alors que Cavaillon et Avignon n'avaient guère que le rang de nos sous-préfectures actuelles.
Aussi, les jeux qui se donnaient à Orange n'étaient pas exclusivement locaux, ils étaient régionaux. C'est ce qui explique d'une part l'étendue du théâtre, qui eût été disproportionnée pour la population d'Orange, quelque larges que soient les calculs basés sur rétendue de son enceinte antique. C'est ce qui explique, d'autre part, que ni à Avignon, ni à Cavaillon, ne se retrouve, quoi qu'on en ait pu dire, aucune trace certaine de grands théâtres antiques, qui probablement n'y ont jamais existé.
Tels qu'ils se présentent aujourd'hui, les restes du théâtre romain d'Orange ne sont plus qu'un squelette.
Le portique, qui servait de vestibule et de promenoir au devant de la grande façade, ne se devine qu'aux empreintes laissées par la toiture et aux corbeaux de pierre qui en soutenaient le faîte.
Au dedans, la décoration architecturale de la scène, les statues et bas-reliefs de bronze et de marbre, les revêtements et lescolonnes ne se reconnaissent plus qu'aux fragments restés en place, aux arrachements ou aux empreintes laissés dans les murs, et enfin aux débris enfouis sous les terres et déro**
bés ainsi à l'avidité des trafiquants qui firent du théâtre, pendant plusieurs siècles, une véritable carrière de marbre et de pierre.
Quoique mutilé, c'est encore un des théâtres romains les mieux caractérisés par la forme de l'orchestre, les dimensions de la scène, l'emploi des voûtes, la structure et Tornementation. Cependant, l'auteur d'une brochure récente affirme que ce monument est du style grec le plus pur !
Avant de décrire l'état actuel du vieil édifice et les représentations qui viennent d'y être données, il ne sera pas sans intérêt de passer en revue les principales dispositions des théâtres chez les Romains et les éléments de leurs spectacles.
Principales dispositions des théâtres romains.
Dès le IV® siècle avant J.-C, les Grecs bâtissaient des théâtres. Trois siècles plus tard, les Romains n'en avaient encore que de temporaires en simple charpente. Après chaque série de représentations, ils étaient démontés, afin que la tentation ne vînt pas d'y jouer hors des jours de fêtes légales et de détourner le peuple de ses occupations. La
loi défendait même, dans les temps anciens, d'y placer des sièges. Les spectateurs devaient rester debout, afin, disaient les vieux Romains, de demeurer virils, même au théâtre.
Une honnête femme ne pouvait alors y aller seule. Publius Sempronius Sophus divorça avec son épouse parce qu'elle avait eu la hardiesse de se rendre au théâtre à son insu.
Ces rigueurs se relâchèrent peu à peu,' et Pompée finit par tourner audâcieusement la loi. Il éleva un temple à Vénus Victorieuse au sommet d'un théâtre en pierre qu'il fit construire, et il déclara, dans l'édit de consécration, que la scène et les gradins n'étaient qu'une dépendance du temple, d'où le peuple assisterait plus commodément aux fêtes de la déesse.
Celte ruse réussit, aux acclamations du peuple, et l'exemple de Pompée fut bientôt imité à Rome et en province.
Le plan des théâtres romains, différents des théâtres grecs en fer à cheval, était un demi- cercle, fermé par un rectangle ayant le diamètre pour grand côté. (Voir planche 2.)
La partie rectangulaire, destinée aux acteurs, était couverte et contenait la scène avec ses dépendances ; avant-scène {prosce- «n/w), arrière-scène Qt?05/^ce«///w), salles de répétitions et magasins de costumes ou de décors {choragium) ^logQs d'artistes (cellulœ).
k^^.^-A tl^
La partie demi-circulaire, destinée au public, n'avait pas de toiture. Trois séries concentriques de gradins s'éiageaient ordinairement sur ses parois, formant une vaste concavité [cavea\ qui s'élargissait en s'élevant, et dont la pointe était dirigée vers la scène.
Au sommet, une galerie couverte couronnait cette partie de Tédifice d'un portique demi-circulaire orné de colonnes. L'empereur Auguste avait voulu que cette galerie fût réservée aux femmes, ce qui ne les empêcha pas de prendre également place sur les gradins. A Orange, comme preuve de l'existence de cette galerie, depuis longtemps disparue, il reste encore l'encastrement de sa dernière colonne sur le côté gauche des retours de la scène.
Chaque série de gradins [mœnianum) était séparée par un tçur de ceinture {balteus) abritant \ixit'o\x[o\r>\prœcinctio)^ et percé de largeTpoites (pomitorta). Elles donnaient sur un palier [circulaire d'où rayonnaient, à intervalles égaux, des files d'escalier [scalœ) coupant perpendiculairement les gradins en tranches cunéiformes [cunei)^ et facilitant l'accès des places. (Voir planche 2.) Les retardataires qui n'en trouvaient plus restaient debout sur les paliers ; on disait qu'ils étaient hors- coins [excuneati).
La première série, ou tnœnianutn, de gradins était pour les chevaliers ; la deuxième, pour les citoyens notables ; la plus haute (summa cavea)^ pour le reste du peuple.
Au bas, entre le premier gradin et Tavantscène, un espace demi-circulaire, appelé orchestre^ et circonscrit par un mur bas {podium), était destiné chez les Grecs à la musique, aux chœars et à la danse. Les Romains, ayant mis toute la figuration sur la scène, installèrent dans l'orchestre, devant le podium^ deux ou trois degrés bas et concentriques réservés aux sénateurs et aux magistrats. Ils y faisaient porter les sièges d'honneur (bisselliay curulia)^ insignes de leurs dignités.
Époque et durée des représentations.
Les représentations théâtrales n'étaient à Torigine que l'accessoire des fêtes votives ou périodiques en l'honneur des dieux, qui duraient chacune plusieurs jours.
Elles devinrent plus fréquentes à mesure que, pour mériter la faveur populaire, les grandes familles donnèrent à leurs frais des jeux au peuple, à l'occasion de certains événements publics ou privés. Sous la République, les candidats aux fonctions électives offrirent des représentations comme ma-
nceavre électorale, et les empereurs s'en servirent plus tard comme instrument de règne.
En outre de ces représentations officielles, des troupes d'auteurs et d'acteurs obtenaient de jouer leur répertoire à titre d'entreprise commerciale. Avis en était donné par des affiches peintes cursivement sur les murs, dont on a retrouvé des exemples à Pompéï.
Les représentations légales avaient seules une périodicité certaine. La fréquence des autres dépendaient du caprice ou de l'intérêt et n'avaient rien de fixe. Elles étaient données par permission et sous la surveillance des officiers municipaux, nommés préteurs^ qui avaient droit de censure.
Les théâtres étant en plein air, on n'y jouait que pendant la belle saison et seulement le jour. Il était extrêmement rare que le spectacle se prolongeât jusqu'à la nuit et se terminât aux flambeaux. C'était Tinverse de ce qui a lieu chez nous.
La représentation commençait le malin, était interrompue pour le repas de midi et reprenait ensuite jusqu'au soir.
Quelquefois l'empereur ou l'éditeur des jeux poussait la munificence jusqu'à faire distribuer des vivres au peuple, pour qu'il pût manger sans quitter le théâtre. Certains, comme Néron, y ajoutaient même d'autres distributions et jusqu'à des billets de tom-
bola, qui donnaient aux spectateurs la chance d'emporter au logis des objets précieux ou des sommes d'argent*
Mesures d'ordre. — Précautiens prises pour la commodité des spectateurs.
Pour intercepter les rayons du soleil, un ingénieux système de toiles tendues {pela)^ généralement grossières et de couleur rougeâtre, couvrait, au sommet de l'édifice, le vide de rhémicycle. On voit encore au plus haut de la façade du théâtre d'Orange deux rangs d'énormes pierres saillantes percées de trous et de mortaises, où s'engagaient les mâts et les poulies qui servaient à tendre ou replier les toiles. Malheureusement on ne pouvait pas toujours s'en servir. Nous aurons les toîlesy si le vent nous les accorde^ dit plaisammentMartial. Il est probable qu'à Orange le mistral les refusait souvent.
Les Romains, qui allaient toujours tête nue, avaient alors la ressource de s'abriter d'un pan de leur toge. Caligula autorisa plus tard au théâtre le port du chapeau thessalien de forme plate. Quant aux dames, elles avaient déjà la ressource des ombrelles (wmbellœ) et des éventails (flabella ). D'ailleurs, à chaque entr'acte, des vaporisations d'eau
Sdiheinét [spaf^siones croceœ) rafraîchissaient et assainissaient Tair.
Il ne faudrait pas croire, comme trop d'auteurs Font écrit, que les spectateurs restaient tout le jour au théâtre sur la pierre nue des gradins. Vitruve dit expressément qu'il y avait pardessus des banquettes {gra* dus ubi subsellia componantur). On ajoutait même sur ces sièges de riches coussins aux places d'honneur. Le peuple en apportait de plus modestes, remplis, au dire de Martial, de bourre de roseaux. Il y avait même déjà des petits bancs pour les dames. Ovide recommande aux galants d'en glisser sous les pieds des belles personnes qui venaient, dit-il, au théâtre pour voir, mais encore plus pour être vues, ce qui n'a guère changé depuis.
Pour assigner à chacun sa place, il y avait des contrôleurs (i;/5/?ec/ore5), des ouvreurs ou appariteurs [disignatores)^ des surveillants [conquœstores). Ces préposés vérifiaient les jetons qui servaient de billet d'entrée {tesserce) et qui portaient le numéro de la rangée et du gradin auquel on avait droit. Pour que nul n'empiétât sur la place voisine, il y avait des lignes marquées sur les bancs. En cas de contestations, les agents [lictores) ne manquaient pas, prêts à mener au poste {es récalcitrants.
La scène, les spectacles^ les acteurs.
Pour annoncer le commencement de la représentation, il y avait une machine composée de vases d^airai^ Ton agitait des - v<i^^ cailloux ; on rappelaule/owwerre de Clodius^ du nom de Clodius Pulcher, qui Tenriprunta aux Grecs pour imiter au théâtre les roulements du tonnerre.
Ensuite^ le rideau {aulœum) était tiré, mais il ne se levait pas, comme chez nous, il s'abaissait au contraire dans les dessous pour découvrir la scène.
Le plus souvent on apercevait alors la superbe décoration architecturale qui recouvrait le mur de fond. Elle représentait une façade de palais à deux ou trois étages, dont la partie centrale avait sa porte de maître {porta regia), et les deux ailes destinées aux étrangers, leurs portes des hôtes (portée hospitales). Les deux retours, qui encadraient la scène et Tavant-scène, avaient chacun une ouverture d'où Ton était censé venir, d'un côté de la ville, et de l'autre de la campagne.
De cette superbe décoration permanente, où les bronzes, les statues, les sculptures, les marbres précieux, les mosaïques étaient prodigués dans un ensemble merveilleux, il
ne reste à Orange que des traces et des débris. Ce décor architectural servait pour le répertoire classique, dont les tragédies et les comédies, imitées des Grecs, se passaient toujours sur la place publique. Dès Tépoque d'Auguste, la tragédie était morte, et, si des lettrés comme Sénèque en écrivaient encore au V siècle de notre ère, elles n'étaient plus destinées au théâtre, mais seulement à des lectures publiques. La comédie ne se soutenait guère. Au grand art les Romains avaient de bonne heure préféré les mimes, les ballets, les exécutions de chants et de musique, les pièces à grand spectacle, les exhibitions de nudités.
Pour ces pièces, dont beaucoup ressemblaient à nos féeries, des décorations peintes et mobiles cachaient le fond ordinaire du théâtre et donnaient, comme de nos jours, rillusion scénique. Il y avait des toiles de fond et des coulisses accrochées à des charpentes triangulaires [trigones] mobiles sur VLïi^iwoliyersatiles). Chaque face offrant une décoration différente, il suffisait de tourner les trigones pour opérer un changement à vue, pendant que les décors de fond, poussés sur des glissières [ductiles)^ complétaient la transformation. Il y avait des machines (pegmata) pour faire descendre ou soutenir en l'air les apparitions de divinités, et des trappes pour les apparitions infernales.
Le réalisme, au théâtre, était poussé plus loin que de nos jours. On y voyait souvent de vrais arbres, mariés aux décorations peintes, de Teau vraie coulant de fontaines ou simulant des ruisseaux. Lorsque certaines pièces comportaient des meurtres, il n'était pas rare qu'on tuât vraiment quelque pauvre hère, généralement un condamné à mort; on vit même plusieurs fois dans le même spec* tacle la scène arrosée de sang humain.
Les acteurs ne jouaient pas à visage découvert ; ils portaient un masque (persona) approprié à leur rôle. S'il n'y avait plus ainsi de jeux de physionomie, qui seraient souvent passés inaperçus dans l'immensité des théâtres antiques, les traits grossis du masque étaient plus visibles aux spectateurs éloignés, et la voix, renforcée par la concavité sonore qui correspondait à la bouche, faisait mieux résonner les sons (personare).
Si, aux temps classiques, quelques acteurs éminenis, comme Roscius ou Esope, s'étaient élevés par leur talent jusqu'à l'amitié de grands hommes tels que Sylla et Cicéron, la profession théâtrale était généralement méprisée et pratiquée par des esclaves ou des affranchis. César déshonora le patricien Labérius, en le forçant à monter sur la scène. D'après Valère-Maxime, il n'y avait qu'un genre de pièces comiques, appelées
AtellaneSy importées très anciennement de la ville étrusque d'Atella, où un romain pouvait tenir un rôle sans perdre sa qualité de citoyen.
Ces rigueurs varièrent avec les mœurs. On vit, sous l'empire, des acteurs obtenir les plus hauts honneurs et même des statues, quitte à être exilés sur un caprice du maître ou de la foule.
Les traitements scéniques étaient très élevés. Roscius, Esope, et plus tard Bathylle, Pylade, Paris, Mnester et bien d'autres réalisèrent de très grosses fortunes. Ju vénal nous apprend de quelle scandaleuse faveur ils jouissaient auprès de beaucoup de grandes dames et même d'impératrices.
A l'origine, les rôles de femmes étaient joués en travesti par des hommes. Il y eut plus tard des actrices célèbres, comme cette Dionysia qui, d'après Cicéron, reçut 200,000 sesterces, environ 5o,ooo francs, pour une seule représentation.
La défaveur resta plus grande pour les actrices que pour les acteurs,à cause de Timmoralité habituelle d'une profession qui, alors, les obligeait souvent à paraître nues sur la scène, et à mimer toutes sortes d'obscénités.
Déjà, dès le commencement du premier siècle, le théâtre en était venu à de tels étalages d'impudicité, que Juvénal le quali-
fiait d'école de mauvaises mœurs. Ce caractère lui resta si bien, qu'à la fin du IV® siècle, l'empereur Julien TApostat défendait à ses prêtrespaîens^d'assister aux représentations.
VI
Applaudissements et sifflets.
Les marques d'approbation ou d'improbation étaient réglées. Il y avait trois classes d'applaudissements : avec les deux mains / étendues [imbrex)^ avec les deux mains en Ix^ W- creux {bombus), en frappant la main gauche avec les doigts de la main droite (testa). Ce dernier genre, inventé par Néron, était le plus admiratif. On accompagnait les applaudissements d'exclamations correspondant à nos bravos [belle ! bene !), Enfin, pour rappeler les acteurs, on agitait au-dessus de la tête un pan de la toge. L'empereur Âuré« ' lien fit le premier distribuer, à cet usage, des pièces d'étoffes analogues à nos mouchoirs et qui servaient à essuyer le visage {orarta). Les sifflets étaient accompagnés d'impré- • cations et de clameurs., On jetait parfois sur la scène jusqu'à des'^&lals de bancs brisés.
Un éditeur de jeux, nommé Vatinius, ayant été blessé de la sorte, César, qui avait pris parti pour lui, ordonna qu'on ne pourrait plus jeter au théâtre que des pommes.
11 y avait, du reste , des cabales quelquesfois très violentes et des claques organisées, comme de nos jours. Martial nous apprend que les auteurs, les acteurs et même les patriciens, dont l'entrée au théâtre était saluée d'applaudissements, dépensaient de grandes sommes pour se procurer cette satisfaction.
Tels étaient, sommairement analysés, les dispositions générales et les principaux incidents des représentations théâtrales chez les Romains.
Usages divers des théâtres antiques.
Au moment où fut construit le théâtre d'Orange, c'est-à-dire vers la fin du premier siècle de notre ère, ce n'étaient plus des pièces grecques, ni même des tragédies ou des comédies romaines que Ton y jouait.
La mode était déjà aux spectacles coupés :
féeries, ballets, poèmes en musique, prétextes à exhibitions de' toute nature, depuis les scènes les plus lascives mimées par des actrices nues, jusqu'aux exercices des acrobates et des animaux savants, comme les petits cochons blancs et harnachés que, d'après Pétrone, on faisait sauter dans des cerceaux.
II fallait â la plèbe romaine des spectacles pour les sens plutôt que pour Tesprit.
En dehors des représentations, les théâtres servaient de lieux d'expositions ou de réunions publiques. Claudius Pulcher exposa ainsi à Rome le Cupidon de Praxitèle rapporté de Grèce. Lucius Murena et Caligula y montrèrent une masse d'argent d'environ 40.000 kilos ou de huit millions en numéraire. Claude, triomphant des Bretons, exposa au théâtre de Pompée 7 900 livres de couronnes d'or offertes par l'Espagne et les Gaules.
Néron, voulant couronner solennellement devant le peuple Thridace, roi d'Arménie, accomplit cette cérémonie au théâtre, au milieu d'un déploiement de faste inouï.
Dans les provinces, les grands actes de la vie civile devaient également se passer au théâtre.
Si les murs de celui d*Orange pouvaient parler, ils rediraient toute l'histoire sociale et politique de nos aïeux de la Province romaine.
Ëtat actuel du théâtre romaiû d'Orange.
A l'époque des invasions, le théâtre d'Orange, utilisé pour la défense, subit les dé-
-âo-
vastations des barbares, comme presque tous les monuments romains. Le haut du mur de scène porte encore, sur ses pierres rougies et calcinées, les traces du violent incendie qui consuma les charpentes et les toitures.
Ce qui resta servit de fortification avancée au château des princes^ bâti au sommet de la colline et dominant les sommités des gradins, employés comme matériaux.
L'intérieur du monument fut envahi par des bâtisses parasites, qui s'abritèrent derrière les grands murs.
Jusqu'au commencement de ce siècle, le théâtre d'Orange,comme celui d*Arles, comme une infinité d'autres monuments, fut ainsi habité par une population pauvre, qui l'avait dépecé pour s'y construire des demeures.
Là où se voient maintenant la scène et les gradins se trouvaient deux rues et deux impasse, donnant accès à une cinquantaine d'habitations.
La Restauration eut l'honneur d'en commencer le déblaiement, qui fut terminé sous Napoléon IIL
Depuis quelques années^ des subventions gouvernementales ont permis d'ajouter la reconstruction d'une partie des gradins et des murs latéraux aux premières répara-
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Planche II. — Plan du Théâtre d'Orange (état actuel).
^ /il
lions si magistralement faites par Caristie, continuées par M. Daumet et poursuivies présentement par M. Formigé. (Voir planche 2.)
Dans son état actuel, le monument présente à l'extérieur sa grande façade principale presque intacte, longue de 102"^ 63, haute de 34™ 83, et qui domine de loin toute la ville. (Voir planche i.) « La décoration en est fort simple, dit Mérimée : la grandeur n'exige pas d'ornements. > Les dix-neuf ouvertures inégales du rez-de-chaussée étaient jadis précédées d'un portique, dont la toiture à trois pentes a laissé des traces visibles. Audessus, une rangée de 2 1 arcades est figurée dans l'appareil et enfin, entre deux corniches, et encadrant la gouttière de la scène, émerge une double ligne de corbeaux pour fixer les mâts des pela.
Ce n'est point par cette façade principale, mais par les deux façades latérales que le public entrait au théâtre. Celle de l'ouest est liée aux restes du cirque. Celle de l'est se détache, ajourée sur plusieurs rangs d'arcades, en face de l'église St-Florent, qui fut, dit-on, un temple faisant vis-à-vis à la porte principale du cirque. Cette façade soutenait l'extrémité des gradins et se rattachait à la colline.
De récentes restaurations ont fermé, sur
ce point, une large brèche et rétabli le grand escalier qui donnait sur le corridor de la première précinction, mais qui ne servit jamais aux empereurs romains, comme on Ta écrit récemment. Si un empereur de passage vint au théâtre d^Orange, il siégea, comme à Rome, dans l'orchestre, au milieu des sénateurs et des magistrats, là où sont placées maintenant les chaises d'hémicycle.
(Voir planche 3.)
A l'intérieur, la scène est encadrée de deux corps de bâtiment qui déterminent sa profondeur. Ils contenaient des salles spacieuses accessibles au public, à la façon de nos foyers, mais beaucoup plus vastes et qui servaient d'abri en cas d'orage. Il y a aussi dans ces avant-corps, de chaque côté de la scène, des dégagements pour les acteurs et des escaliers qui desservaient leurs loges.
Quant à la scène ou plutôt au proscenium^ comme disaient les Romains, il n'en reste que l'emplacement, large de 62™ 37 et profond en moyenne de 12 mètres.
Au haut du mur de fond, on voit une ligne d'excavations qu'on prenait autrefois pour des niches de statues, et qui ne sont que les encastrements des charpentes de l'ancienne toiture. (Voir planche 4.) Au-dessous, on reconnaît les grandes lignes mouvementées qui servaient de support à la dé-
PuiNCHE III. — Le Théâtre d'Orange (orchestre et partie gauche delà scène).
<oration architecturale de la scène, et quel- <}ues restes de colonnes et de revêtements -de marbre,encore en place dans les rainures c\(^ct. qui les retenaient.
Le savant architecte Caristie, chargé de déblayer et de consolider les ruines du théâ- ^repïît ^e cette décoration une élude et une restitution archéologique admirables, avec iine série de superbes planches in-folio, que les amateurs pourront consulter avec le plus ^rand intérêt. Il serait pourtant téméraire d'accepter absolument certaines indications <iue rien ne justifie, comme la statue de JMarc-Âurèle dans la grande niche centrale.
Dans la partie réservée aux spectateurs, Ja première série de gradins a été entièrement refaite avec son couloir et ses vo- ^ ' , mitoires. Il reste des autres assez de traces pour en suivre parfaitement les contours et les pentes, si on devait les rétablir.
Il faut souhaiter que, sans vouloir remettre à neuf un théâtre antique, ce qui serait une lourde faute et une excessive dépense, les pouvoirs publics assurent à l'avenir^ par 4es allocations suffisantes, la consolidation «t rintelligente conservation de ce monument unique en Europe. Ultalie elle-même n'en a pas d'aussi complet. Il faut aller à Aspendus, en Asie-Mineure, pour trouver un théâtre comparable à celui d'Orange.
Les représentations modernes.
Depuis l'époque de son entier déblaiement ^ achevé vers 1860, plusieurs représentations ont été données au théâtre romain d'Orange.
C'est par des concours d'orphéons que commença Tutilisation moderne de la scène antique.
Ils donnèrent, non pas, comme on Va dit, à M. Antony Real, mais à un orangeois aussi distingué que dévoué à sa ville natale, M. Félix Ripert, Pidée d'utiliser le théâtre antique pour des représentations. Il avança même les frais de la première, qui eut lieu le 21 août 1869. Elle était ainsi composée :
Joseph, de Méhul, — le dernier acte de Roméo et Juliette, de Vaccaï, — les Triom^ phateurSf oratorio de circonstance, paroles d'A. Real, musique de G. F.-Imbert.
On donna ensuite, le 23 août 1874, Norma, et le lendemain, le Chalet et Galathée.
Les 28 et 29 août 1886, V Empereur cTAr^ leSf le beau drame, en 3 actes, du poète avignonais Alexis Mouzin.
' Les II et 12 août 1888, Œdipe*Roi et Moïse.
Les ri et 12 août 1894, Œdipe^Roi et Anttgone.
Enfin, cette année ont eu Heu deux nouvelles représentations données par la Co« médîe-Française, avec le concours de l'orchestre Colonne. Le président de la République y assistait. Voici la composition des spectacles et la distribution des rôles :
Lundi, 2 août iSgj LES FÊTES D'APOLLOI^
PROLOGUE
Paroles de M. L, Gallet; musique de M.Laurent Lion.
DISTRIBUTION
MM. Silyaia .«.•• • Le Faune.
Fenoux Le Lyriste.
Mmos Baretta La Cigale.
Bartet La France.
Dudlay La Provence.
Boyer • • . • La Gaule.
Moréno La Musique.
LES ÉRINNYES
Tragédie antique^ mise à la scène française par Ltconte de Lisle ; musique de Massenet
DISTRIBUTION
MMt Mounet-Sully Agamemnon.
Mounet Paul Orestès.
Villain Talthybios.
Hamel Le Veilleur.
Fenoux Eurybatès.
I^mes Dudlay Kassandra.
Lerou Kly taimnestra.
Moréno Elektra.
Lara Isména.
Wanda d£ Boncza Kallirhoé.
Mardis 3 août iSgj
Le spectacle commença, comme la veille, par:
ANTIGONE
Tragédie de Sophocle^ mise à la scène française par MM. Paul Meurice et Auguste Vacçuerie, musique de MM, Camille Saint' Saêns,
DISTRIBUTION
MM. Mounet-Sully Créon.
Silvain . . • • • L'Envoyé.
Leloir Le Gardien.
Mounet Paul Tirésias.
Leitner Hémon .
Villain. • Le Chorège.
M»es Bartet Antigone.
Lerou Eurydice.
Moréno Ismène.
Le premier jour, malgré l'orage présidentiel qui avait dévasté dans l'après-midi les vignobles de Montfavet, de Morières et de quelques communes voisines, le ciel vers le soir se dépouilla^ et bientôt après l'ouverture des portes, IMmmense théâtre romain se trouva comble.
Environ douze mille spectateurs étaient comme suspendus entre Torchestre et le faîte de Tédifice. L'ossature du vaste théâ-
tre était littéralement tapissée de cette foule venue, ainsi qu'aux temps antiques, de tous les alentours. C'était vraiment, comme à répoque des vieux GalIo^Romains, une fête régionale, on pouvait même dire nationale, puisque un grand nombre de parisiens et d'habitants de toutes les provinces, les plus grands critiques de la presse, les meilleurs artistes de la Comédie Française, deux de nos plus illustres compositeurs, l'élite de l'orchestre Colonne et le chef de l'État luimême étaient présents.
Les cicatrices des vieilles ruines rajeunies disparaissaient sous le revêtement humain qui les couvrait, la végétation to iffue qui encadrait la scène rappelait ces jardins factices dont les anciens faisaient, pour leurs représentations, une décoration naturelle, et les grandes saillies d'ombres et de lumière que les lampes électriques mettaient sur le mur de fond semblaient faire revivre l'ancienne décoration architecturale et lui donnaient Taspect fantastique d'un vieux palais géant.
Quel cadre admirable et quels merveilleux organisateurs de fêtes que ces Romains, pour que les restes croulants de leurs monuments dépouillés suffisent à improviser une salle de spectacle féerique, auprès de laquelle les nôtres ne sont plus que des théatricules étriqués I
îl semblait qu'après une première soirée la curiosité publique serait, sinon satisfaite, du moins largement diminuée. Il n'en fut rien, et c'est tout au plus si à la représentation du lendemain, favorisée par un temps superbe, il manquait une centaine de spectateurs sur rassistance de la veille.
Le lecteur n'attend pas un compte-rendu détaillé et une analyse des Efynmes ou d'Antigone, que tout le monde maintenant connaît par la scène ou par la lecture.
Du prologue de circonstance, Les fêtes d^ Apollon^ il vaut mieux ne pas beaucoup parler. Ce hors-d'œuvre, panaché d'antiquités et de modernités, se ressentait trop de la hâte d'un auteur de bonne volonté acceptant, au dernier moment, la commande officielle d'un lever de rideau, sur le refus de M. Richepin qui s'était dérobé.
Pour réunir à la fois sur la même scène un Satyre, la Musique, une Cigale, un Lyriste en costume antique, une Provençale en costume moderne, la Gaule primitive et la France actuelle, le tout en l'honneur d'Apollon et pour l'apothéose finale du drapeau français, il avait fallu un prétexte si artificiel et une trame si ténue, que les vers sonores s'y enchevêtraient parfois sans raison sinon sans rime, et que le couplet patriotique de la fin avait l'air d'un plumet tricolore de pompier planté sur le cascjue d'Agamen^non,
Dans ces magnifiques représentations deux choses surtout sont à louer sans réserve.
D'abord le jeu superbe des acteurs, en?
suite l'attitude admirable de l'auditoire.
Mlle Bartet nous a fait revoir ses poses sculpturales et son amplitude de geste merveilleuse, avec une note toujours juste, une diction toujours irréprochable et sans affectation, même dans les tirades les plus tragiques. Que dans une attitude mouvementée elle embrasse Tautel de ses bras suppliants^ qu'elle oppose aux fureurs de Créon Timmobiliié fière et l'inébranlable constance de Tamour fraternel, on dirait quelque statue grecque renouvelant, sous la brise du soir, l'aventure miraculeuse de Galathée.
Mlle Dudlay, dans les imprécations prophétiques de Cassandre, évoquait vraiment la vision des prêtresses antiques agitées par le dieu sur le trépied fatidique, tandis qu'elle exaltait la satisfaction prochaine des vengeances familiales et des revanches patriotiques.
Mme Baretta, si connue et si appréciée parmi nous, a fait admirer une fois de plus à ses compatriotes son charme exquis, son naturel enjoué et sa spirituelle finesse en personnifiant le sentiment méridional dans la Cigale des Fêtes d^ Apollon.
Mlle Lerou a exprimé avec un rare succès la haine, la vengeance et les fureurs de Clytemnestre ou la douleur poignante d^Eurydice.
Mlle Moréno^ avec sa grâce séduisante, donnait la note humaine et attendrie au milie.u des horreurs et des épouvantes des Erynnies. Toute l'assistance a tressailli lorsqu'elle a dit de sa voix si douce, si harmonieuse et pourtant si clairement vibrante :
c Tu devais pardonner.... C'était ta mère ! »
Dans des rôles plus courts, Mlle R. Boyer a galvanisé le personnage un peu sacrifié de la Gaule antique et Mlles Lara et Wanda de Boncza ont fait admirer un art consommé jusque dans les plus petits détails des lamentations et des libations funèbres sur le tombeau d'Agamemnon.
M. Mounet-Sully, dont les éclats de voix semblent quelquefois excessifs sur la scène réduite de la Comédie Française, a trouvé au théâtre d'Orange le plein air qu'il fallait à la manifestation intégrale de son beau talent. Lorsque, dans le rôle de Créon, il est apparu rapportant dans ses bras le cadavre (THémon^ il a eu des accents d'une violence tellement pathétique que l'auditoire transporté l'a longuement acclamé et rappelé.
M. Paul Mounet, si tragique dans le rôle difficile d^Oreste, vengeant sur sa mère le
Jâ
meurtre de son père, a eu de magnifiques jeux de scène dans le personnage du devin Tirêsias.
Quant à M. Sylvain, la haute distinction dont il a été l'objet, rend nos éloges superflus. Au moment où il quittait la scène après le prologue de la première représentation, le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts lui apporta la croix de la Légion d'honneur, donnée au savant professeur ainsi qu'à Téminent artiste.
Dans le rôle moitié comique, moitié tragique, du Gardien^ M. Leloir a donné, avec une intelligence supérieure des nuances, une note très juste et très fine.
MM. Villain, Hamel, Fenoux, Leitner complétaient cet admirable ensemble.
Quant à l'auditoire, si varié et si divers de caractère, de sentiment et d'éducation , il s'est trouvé unanime pour saluer de ses applaudissements les merveilleuses manifestations d'art qui lui étaient offertes.
Dans une foule où l'élément méridional domine largement, l'exubérance bruyante se donne toujours libre carrière. Mais dès que les trois coups sont frappés, sur celte scène découverte où aucun rideau ne marque les entr'actes, dès que le premier acteur se montre et avant même qu'il ne parle, un silence absolu se fait.
Et dans ce recueillement singulier de douze mille spectateurs suspendus aux lèvres des artistes, aucun son, aucune syllabe n^est perdue. Parole et musique arrivent claires et distinctes aux gradins les plus élevés. Si l'auditoire est impressionné par les acteurs, ceux-ci doivent Têtre tout autant par l'attention merveilleuse dont ils sont l'objet de la part des enfants de cette terre méridionale, qui semble avoir gardé des Grecs, ses premiers maîtres et ses lointains éducateurs, le culte de Tidéale beauté, l'amour de l'art, et l'admiration du génie.
Après le tribut d'éloges mérités, il faut faire la part des trop justes critiques sur l'organisation matérielle des représentations.
Pour ne pas paraître excessifs, nous l'empruntons au Petit Vauclusien^ peu suspect de partialité contre la municipalité orangeoise :
c II n'est pas possible d'être moins prévoyant que ne Ta éié la Commission d'organisation.
c II a fallu la sagesse de nos populations pour que la première représentation puisse continuer sans bruit. Le nombre des places de gradins à 3 et 2 fr. distribuées étant de beaucoup supérieur à celui qui existe réellement, il en est résulté des protestations et des cris qui ont failli compromettre la représentation. Les spectateurs, ennemis du bruit, se sont contestés de rentrer chez eux, bien qu'ayant payé leurs pla«
ces. Les bruyants ont heureusement rencontré un commissaire qui a eu la bonne idée, pour les calmer, de les placer aux fauteuils à 25 fr.
< Le vacarme étourdissant produit par la locomobile de l'éclairage électrique couvrait à certains moments la voix des acteurs. Il aurait été bien facile de Tinstaller en dehors du théâtre.
c Comment se peut41 que l'Administration, en donnant les buvettes à radjudication, ne leur ait pas imposé un tarif unique ? Ici la bouteille de bière ou de limonade se payait o fr. 60, à côté on la payait i franc. Et puis pourquoi laisser faire des installations aussi primitives et aussi sales ? Le lavage des verres se faisait dans une cuve oti l'eau n'a pas été renouvelée de toute la soirée.
c Et ce vomitoire, qui est sensé servir de pro* menoir aux fauteuils I II fallait retrousser non seulement les jupes, mais les pantalons, pour y passer ; du sable de construction, des débris de matériaux, des immondices de toutes sortes en formaient la seule et unique décoration.
« Et les coussins^ qu'on a vendus, suivant la tête dé l'acheteur, o,5o, 0,75 et i franc ? Pourquoi, en donnant Padjudication, ne pas fixer le prix de la vente ?
c II faut que la municipalité d'Orange y réfléchisse. Il ne faudrait pas que, pour favoriser quelques industriels, elle porte tort à toute la population en éloignant, par des vexations sans nombre, les étrangers, des représentations au Théâtre antique.
t Elle fera bien, également, de prévoir dans Torganisation des prochaines représentations, non pas le superflu, mais ce qui est absolument nécessaire à une salle contenant 1 2.000 personnes, appelées à y rester de 7 heures du soir à minuit.
c II n'y a pas que le président de la République qui ait des besoins à satisfaire. »
L'Avenir des représentations d'Orange.
La presse de Paris et de province a été unanime à constater le magnifique succès des représentations d'Orange, mais elle a donné des solutions diverses à la question qui se pose naturellement : ces brillantes fêtes auront- elles un lendemain ?
Les uns ont déclaré que la présence du chef de l'Etat était l'inauguration d'une série annuelle de représentations nationales. Un chroniqueur occasionnel du Gaulois est même allé plus loin. En style pompeux et prophétique, il s'est écrié :
€ Nous le voyons! Orange, sœur de n^me et d' Athènes, va devenir un foyer lumineux de décentralisation artistique !, . . un Bayreuth français !
Sur ces belles espérances, M. Fortnentin a chanté un De profundîs dans le Figaro.
Après avoir déclaré « que le succès (\*An' € tigone avait été prodigieux, que plus de « dix mille spectateurs enthousiasmés avaient « eu de formidables ovations pour les artis- « tes », il ajoute en terminant :
« Et maintenant c'est fini. S'il me fallait, « après ces deux journées de tapage officiel € et de manifestations artistiques, résumer « l'impression générale, je dirais un mot qui « paraîtra un contre-sens, mais qui, j'en « suis sûr, traduira la vérité : Cest que les « fêtes d'Orange ne recommenceront pas.
M. Sarcey, qui a écrit dans le Temps trois articles sur ces représentations, conclut que, si les orangeois veulent recommencer, ils ne devront plus s'adresser aux artistes des théâtres subventionnés par l'Etat. Cela, paraît-il, les dérange trop, et M. Claretie, administrateur de la Conjédie-Française, l'aurait déclaré à la commission. On risquerait, chaque année, de faire relâche dans la maison de Molière pendant une semaine, ce qui serait l'abomination de la désolation alors qu'en plein mois d'août, Paris est déserté et que M. Sarcey lui-même est en villégiature.
La Comédie-Française ne doit fermer ses portes qu'une fois tous les dix ans, et encore pour cause de réparations. Si les
provinciaux veulent la voir, ils n'ont qu'à venir à Paris, et ils y viennent d'ailleurs suffisamment. Tel est le raisonnement de M. Sarcey, qui semble peu désireux de revenir goûter le « vieux pin exquis » de M. le maire de Châteauneuf-du-Pape, bien qu'il déclare s^être amusé comme un pape.
On pourrait répondre à M. Sarcey que, sur les douze mille spectateurs qui assistaient aux représentations d'Orange, beaucoup n'ont jamais vu Paris et n'en paient pas moins régulièrement, sur l'impôt, les subventions des grands théâtres parisiens. Le mal ne serait donc pas grand si on leur offrait de temps en temps une ou deux de ces représentations dont l'éclat grandiose est à la fois un beau triomphe pour les acteurs, et un rare plaisir pour les contribuables provinciaux.
Malheureusement, la municipalité d'Orange a accumulé les maladresses comme pour dégoûter tout le monde, artistes, journalistes et spectateurs. Cela empêchera peutêtre une autre fois bien des concours si, comme il faut l'espérer, les représentations du théâtre d'Orange devenaient périodiques.
Pour assurer leur avenir, il ne faudrait pas en abandonner le sort aux élus municipaux, parfois si bizarrement choisis. Le côté financier n'est pas à négliger. Les recettes
ont été cette fois fort belles ; 77.261 fr. pour les deux soirées. Mais les frais sont très élevés et il y a d'ailleurs bien des chances à courir. On comprendrait mal une municipalité devenant entrepreneur de spectacle et risquant, en cas d'insuccès, un déficit considérable.
Deux combinaisons seraient seules pratiques pour garantir définitivement une périodicité annuelle de représentations :
I® L'initiative privée d'un certain nombre d^actionnaires apportant un capital déterminé, sans espoir de bénéfices et avec simple clause de remboursement, lorsque le produit net des représentations arriverait à doubler les souscriptions initiales.
Cette combinaison aurait déjà pu aboutir, mais la municipalité actuelle voulut absolument garder le monopole des représentations.
2** L'initiative de l'Etat déclarant le théâtre d'Orange d'utilité publique, et en faisant comme une succursale des théâtres subventionnésipour quelques représentations d'été.
Espérons que les hommes politiques et les méridionaux influents qui se sont occupés jusqu'ici avec tant de dévouement du théâtre romain d'Orange continueront leurs louables efforts pour mener à bonne fin cette question de périodicité des représentations.
Elle n'intéresse pas seulement toute une région. Ces manifestations du grand art clas-
sique, qui pourraient être empruntées aux anciens et à nos grands auteurs, relèveraient le niveau intellectuel et moral de populations trop habituées, sur les scènes de province, aux grivoiseries de l'opérette, aux déshabillages de la comédie bouffe ou aux banales vulgarités du mélodrame.
Qu'il nous soit permis en finissant d'exprimer un désir. Pourquoi n'essayerait-on pas des représentations de jour, comme chez les anciens ? Les déplacements des spectateurs en seraient singulièrement facilités.
Les gestes et le jeu des acteurs deviendraient bien plus saisissants si, au lieu d'être quelquefois dénaturés par les oppositions violentes de Téclaîrage électrique, ils se produisaient sous la belle lumière des dernières heures d'une après-midi d'été ?
La Musique
lu ^héâtFe Intiqae i'^nnjt
LES2&3 AOUT
LES ËRINNYESyde Leconte de Lisle,masiqne de J. Massenet. — ANTIGONE, de Sophocle, musique de G • Saint*Saéns. — LES FÊTES D'APOLLON, prologue en vers de Louis Gallet, musique de M. Léon. — L^orchestre Colonne.
A côté du grand art des Mounet-Sully et des Bartet aux prises avec le génie de Sophocle et les sombres et pathétiques accents de Leconte de Lisle, la musique a triomphé, elle aussi, au théâtre antique d'Or&nge, en la personne des représentants les plus autorisés de Fart musical français contemporain.
Les deux compositeurs n'ont pas envisagé de la même manière la tâche qui leur était dévolue, et du reste, ni l'un ni l'autre n'avaient probablement en vue le théâtre antique d'Orange pour servir de cadre à leur œuvre quand ils l'ont mise sur le métier, M. Massenet surtouty dont la partition remonte à 1873 et qui l'a écrite dans la langue usuelle qui lui est
familière, avec toute la richesse de la gamme et de l'orchestration modernes.
L'ouvrage de M. Saint-Saëns date de 1893, et fut composé pour le Théâtre français, sous l'influence des travaux de MM. Gevaërt, Burnouf et Bourgault-Ducoudray sur la musique grecque et son rôle au théâtre antique.
Il n'y a donc aucun point de contact, aucune comparaison à établir entre la musique des Erinnyes et celle à'^Antigone. La première est toute moderne, la seconde s'est inspirée uniquement de découvertes récentes et de procédés archaïques voulus. Le lecteur trouvera plus loin toute la pensée de M. Saint-Saëns à ce sujet.
C'est à rOJéon, en 1873, que parut la tragédie de Leconte de Lisle. La partition de M. Massenet contenait un prélude, divers mélodrames, un divertissement, un entr'acte, en un mot des pièces instrumentales. L'œuvre passa en 1 876 au Théâtre lyrique,ei la partition s'enrichit de plusieurs chœurs. C'est la première version qui a été donnée* à Orange.
Le prélude, tempo dî marcia quasi allafu' nebrct d'une noble simplicité, est fort beau. Ce premier motif est suivi d'un allegro con fuocOfOxx les coups de tam-tam, les traits rapides de violons, les sifflements de la petite flûte, la voix épique des trombones annoncent avec un coloris intense le drame d'horreur. Le premier motif reparaît discrètement, et une gamme ter-
rible des cuivres amène la conclusion de cette page descriptive. Les Erinnyes^ blêmes, dé« charnées, vêtues de longues robes, les cheveux épars, vont et viennent. Les trompettes dans le lointain répondent au murmure de l'orchestre, et au moment oti les vieillards arglens, appuyés sur de hautes crosses, font leur entrée sur la scène, l'orchestre reprend le thème initial dans une teinte estompée.
Je passe sur les mélodrames qui soulignent par instants le dialogue des acteurs dans ce premier acte, pour arriver au Divertissement ^ véritable suite d'orchestre.
Rien de mieux venu que le numéro i , Danse grecque^ où les flûtes murmurent une si gracieuse cantilène.Son rythme persistant s'appuie tantôt sur le mode mineur, tantôt sur le mode majeur, en un babillage instrumental très mouvementé et des plus piquants.
Le numéro 2, La Trqyenne regrettant la patrie perdue, qui repose sur un dialogue du hautbois et de la clarinette, du violoncelle et de la flûte, a eu les honneurs de la soirée et a été redemandé après avoir été acclamé d^enthousiasme. 11 est du reste exquis, et ses interprètes l'ont joué avec une finesse et un style impeccables.
Le numéro 3, très développé, est d'une grâce enchanteresse.
Ventr'^acte a été dit par les violons avec une souplesse et un sentiment rares.
Ces quatre morceaux ont valu à M. Colonne une ovation et un triomphe que je suis heureux d'enregistrer.
Avec le second acte nous abordons les parties du mélodrame les mieux réussies. •
La phrase que les cordes soupirent pendant que les KhoéphDres portent les coupes des libations et les guirlandes de feuillage sur le tertre funèbre, exprime heureusement les sentiments de la situation et complète le tableau.
Tous les amateurs de musique qui ont pris un archet de violoncelle ou mis les doigts sur le piano aiment ce chant expressif de Vinvoca* tiorij et pendant (\\i'Elektra prend une coupe et s'approche du tombeau, ils l'ont entendue avec ce plaisir qui s'accroît de la joie de retrouver une ancienne connaissance.
A signaler une explosion terrifiante des cuivres, au moment oti,après la troisième libation, Orestès sort du milieu des rochers.
A l'apparition des Érinnyes, Torchestre reproduit la page mouvementée, déjà entendue dans le prélude. Elle laisse l'auditeur sous la sombre impression qui se dégage du drame quand Orestès lance son cri final: Horreur 1
M. Massenet, en cette soirée du 2 aoCt, a remporté un grand et beau succès. Son œuvre est chaude, colorée, dramatique en même temps que pittoresque. La musique communique aux veri superbes du poëte une puissance d'expression et une grâce dans le décor, qui sont le secret du maître et la caractéristique de son talent.
Uun des grands attraits de cette premièresolrée a été la présence de M. Colonne et de son orchestre. La grande maîtrise du chef d'orchestre, son autorité, la façon avec laquelle il domine d^un regard, d'un geste imperceptible, la masse instrumentale, quMl retient avec des nuances infinies ou qu'il lance avec impétuosité, comme si le clavier orchestral résonnait sous ses propres doigts» — toutes ces qualités, jointes à sa grande renommée, ont fait une vive impression sur ce public, dont la grande majorité est peu blasée. Il a éprouvé là une très haute impression d'art.
A propos de Tacoustique, je fats ici une re« marque, c'est que les instruments à cordes, à l'exception des harpes, paraissent faibles comme intensité de son. Les instruments à vent ne perdent aucune de leurs qualités ; mais, si leur timbre est savoareux,il faut bien dire que tout le mérite n'en revient pas à la grande muraille du théâtre antique.
Sait-on que les timbales étaient tenues par réminent auteur de Fervaal, le triomphateur de la saison dernière à Bruxelles, M • Vincent d'Indy ? 11 ne pouvait être plus aimable à Tégard d'aitistes qui ont si souvent Toccasion de le lui rendre dans une exécution du Camp de Walemtein ou de la Symphonie montagnarde.
La seconde soirée des fêtes d'Orange était consacrée à Antigone, C'était une reprise. La tragédie de Sopbocle,accompagnée de la rnusi*
que de M. Saint-Saën^', avait paru au théâtre antique le 12 août 1894.
Ici, je demande la permission à mes lecteurs de reproduire quelques passages de mon feuilleton du Courrier du Midi portant la date du 17 août de cette même année :
« La musique ne jouait qu'un rôle secondaire « au théâtre grec, et toute la partie lyrique se c résumait dans le chœur. Son lôle se bornait c à avertir, conseiller, consoler ou stimuler les c divers personnages sous des formes musicales c qu'on a essayé de reconstituer de nos jours, « sans arriver à pouvoir rallumer ce flambeau c éteint. »...
Je mentionnais les recherches faites par les savants spécialistes cités plus haut, sur les origines de la musique grecque et j'ajoutais: « Quelques explications techniques offrant un véritable intérêt, citons la prétace que Téminent compositeur a placé en tête de la partition à'Antigone : »
<L Pour reproduire autant que possible l'effet c des chœurs antiques, on a écrit des chœurs à c Tunisson, en employant, au lieu des gammes c modernes, majeures et mineures, les modes c grecs, usités encore dans le plain-chant ; les « mélodies ont été rigoureusement rythmées « sur les vers pour que les mots arrivent lactlec ment à l'oreille des auditeurs.
c Là où les personnages s'expriment en vers « lyriques et oti probablement ils étaient chan- « tés par les acteurs, on les a soutenus par une K musique de seine écrite dans des gammes plus
c compliquées que les modes précités, et qui, € d*après les recherches de M. Gevaërt, étaient « affectés par le^ Grecs à la musique instruc mentale principalement, quoique la musique c vocale s'en servit aussi quelquefois. La musi- « que de scène qui accompagne la sortie de la « reine Eurydice est empruntée aux Troyennes c d'Euripide.. • Le chœur final est imité d^un c hymne de Pindare.
c L^hymne à Eros est imité d'une chanson c populaire grecque rapportée d'Athènes par c M. Bourgault-Ducoudray.
c Les ritournelles instrumentales sont em« c pruntées à Touvrage de M. Gevaërt sur la c musique antique.
« Les Grecs, sous le nom de flûtes^ emc ployaient les flûtes proprement dites et des c instruments â anche simple et double, ancêc très de nos hautbois et de nos clarinettes. On c a employé ces trois sortes d'instruments et des c harpes traitées simplement et presque touc jours mélodiquement, comme devaient l'être c les lyres. Quelques instruments à cordes c complètent Tensemble. Les instruments souc tiennent les voix à Tunisson ou exécutent sur < le chant une broderie ; cette polyphonie ruc dimentaire était, à ce que dit M. Gevaërt, « pratiquée par les anciens. On chercherait c donc en vain dans cette musique les effets c chatoyants de Part moderne ; c^est un dessin c au trait, rehaussé de teintes plates, dont Texc trême simplicité fait tout le charme ; dans c cette union de la poésie et de la musique, U
« poésie tient la première place, et la musique c ne saurait être ici que son auxiliaire. »
Ces lignes étaient suivies des réflexions suivantes :
« L'audition d^une telle musique a pu surprendre bien des oreilles peu familiarisées, on le comprend, avec cet art rétrospectif. Et cependant quel charme répandu dans ces harmonies hésitantes, dans ces mélodies servant de parure discrète à la grande voix du poëte, qui domine tout 1 Sophocle n^eût pas désavoué pareille musique M. Saint-Saëns dirigeait
lui-même l'exécution de la musique qu'il a écnXQ pour Antigone. »
Après avoir pris connaissance de Tarticle du Courrier du Midij Pémînent auteur àAnttgone me fit l'honneur de m^adresser une lettre que je consigne ici, parce qu^elle contient sur la mauvaise disposition adoptée pour l'orchestre une indication précieuse à retenir, dont on a tenu compte, et que tout ce qui se rattache aux tentatives de résurrection du théâtre antique mérite d'être conservé.
« Paris, 27 août 1894.
c Cher Monsieur,
< J'ai lu avec un grand plaisir votre article c sur Orange, et je le garde pour le faire voir à « M. Croze(*)qui vous en sera certainement, c comme moi, très reconnaissant.
(♦) M. Groxe, auteur d'un hymae à Pallas-Athéné, dont M. Saint-Saôns avait écrit la musique, exécutée à Orange, le xx août 1894.
C Si la musique d^Antigone a réussi à vous c plaire, malgré des conditions d'exécution c déplorables, infiaginez ce qu'elle aurait pu c être si Ton n'avait pas eu Tidée fâcheuse de < mettre Torchestre sous les figuiers, qui c rétouSaient. Pour la musique de scène cet c effet de pastel effacé notait pas sans charme ; « mais pour soutenir les chœurs c'était tout à c fait insuffisant.
« Agréez, je vous prie, Texpression de mes c sentiments très sympathiques.
c C. Saint-Saens. »
Cette fois, l'orchestre était à sa véritable place, et les artistes de M. Colonne ont mis au point cet intéressant et instructif essai de restauration de la musique du passé, où M.
Saint-Saéas a refoulé le souffle musical pour demeurer simplement archéologue, avec quel talent, quel tact, quelle mesure, on le sait. Du reste, de cette simplicité de moyens résultent des effets très intenses dont l'assistance a été vivement impressionnée. Les chœurs, très bien disciplinés à Pavance par M. Vieillot, professeur à Avignon, ont eu leur part de succès.
Et maintenant, M. Saint-Saëns ne veriait^l pas avec plaisir Samson et Dalila succéder à Antigone au théâtre antique ?
Pour le prologue de M. Louis Gallet :
Les Fêtes d'Apollon, M. Léon, chef d'or-
chestre du Théâtre françaiSj a écrit une agréable partition, variée d'accents et bien instrumentée,qui a eu Thonneur d'être exécutée au début de chacune des représentations.
Comme on le voit, la musique a tenu une grande place à côté de sa sœur la poésie, dans ces soirées éblouissantes qui marqueront, dussent*elles ne pas avoir de lendemain, dans l'histoire du théâtre antique d^Orange I
Wûv X i
HflR 2i (930
OlCr^^O. Si j)
'"■'vv;
lOV
43biA&{
Sources et licence
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